
Je a admets p a i «Ma. Noua 
avons déposé u s e motion de rachat des mi-

bs Indemnité. 
SES. — Jusqu 'au tonr oft noua poar . 
aaemble. exproprier l a société « pita-

îiste. Opîttaatt voulez-vous que te Congrès 
n e «"occupe pas de cette question ? V a n pro
chain tous devons rendre compte de notre 
voie. La proposition MJBhaud doit être ren
voyés à Va commission qui la rapportera 
avec un avis bien tranché. 

Au sujet de la R. P. .DE PRESSENTE com-
lvat l 'apparentement, a u nom du Rhône. La 
fï? p . doit rendre au scrutin sa probité. Le 
rténuté d'arrondis«jement est l 'intermédiaire 
•toupie entre les électeurs et le gouverne
m e n t , . . . 

L'Appalentement nous ferait perdre le hc-
*>éfic« morat et politique cV la R. P . 

GROUSSfER. — L'apparentement est un 
moindre mal. C'est pourquoi l a commts-
mon électorale l'accepte. Il w>t moL-is dange
reux que 4e deuxième tour <ra le ca r t e l 

En Belgique, ce sont presque toujoursides 
cartels Je ne connais que trois ctrconsorip. 
tions où U y a eu une liste socialiste v « r c 

ROLAND proteste contre les élus qui vo
tent des crédita en faveur des ra»bms et 
oaeteurs. Il Marne les 5 élue qui ont voté 
la validation de GérauU-Riehard : les 3 qui 
t e sont abstenus dans le vote du budget . 

Il dépose la proposition — que nous avons 
ritée hier — à propos des sociétés religieuses 
e u ptottoaopniqties auxquelles les socialistes 
a d h é r a i e n t _ 

Le de*6gaé d'Indre-et-Loire dépose une 
motiow regrettant les divisions intérieures 
«lu RTceeW. invitant les élus A ne pas se ser-
HTT de Jbumaux bourgeois. C'est également 
renvoyé- ,9, 

TROISIÈME JOURNEE 
LA SEANCE DU MATIN 

PréaidenWe de DBLORY avec OUSTRY et 
U T O N . 

U question municipale 
UN HOMMAGE AUX SOCIALISTES 

DE ROUBAIX » 
VEBER indique l'état d'esprit de la com

mission d'élaboration du projet du Conseil 
Municipal. 
* Dans la sous-commission, toutes les opi-
• t o a s étaient représentées. 

i m é an t re , composée de Bedouce, Navarre 
• t Veber, a présenté le texte adopté a l'una-

C'est u n texte d'unité et d'union. 
Moue avons voulu mettre debout une ceu-

lira acceptable pour tous, ne rejetant que 
Se (toi pouvait diviser. 

Noos avons voulu relier ce programme au 
rjoaa même de l'Internationale, du Congrès 
^ i i i i nnlinnnl de Paris en 1900. 

"Après cette déclaration de principes, nous 
1 drwisé le programme. 
-i l 'ordre politique, nous n'ayons Placé 

Ions se référa 
municipales, 

i, « - . , « . tête, qui devr„ . 
léciatotivement et municrpalement. Le V. tao-

•mSâte y a u » grand intérêt. Ce jour-là. la 
«rooecand-e gagnera en intensité et en éten-
â o e o u a n d dans la moindre commune, nous 
MarôttB u n ou deux conseillers municipaux. 
^ P o u r le développement économique de la 
ÉMomtne , il noua faut une légalité moins 
Mouffacrte : a f a u t a r racher au Gouverne-
m û v L a n Conseil d'Etat, au Législateur,, une 
iiurfaoradence plus large, plus de libéralisme 
^ T v a p p U c a t i o i i deaTois administratives : 
l a pfcui-velue prévue pa r la loi de 1807, par 

aaas l o r a r e politique, nous uavons ino*,e 
a lea questions se référant directement 

E L T «rueanons municipales. 
Ijt. R. P . , an tête, qui devra être appliquée 

[ â ranportenr envisage ensuit© la ques-
- 'V*»»» syndicats do communes : cela vau-

"mleux pour l 'administration comme pour 
....Mae- p o u v o n s 

mmr'des améfiôVationJTprojeter en quel-
B Q . aorte le socialisme municipal : il y a un 
CwS.Mjrm» tout court , uni , avec des applica
t ions cHeecasee. 

S la SocfaJaama consiste en une série de 
repr ises social**, commençons a appliquer 
toata dame les communes — dont le nom dé-
jéve de •xanmnnlsm.e. 
I Les amattoraUons partielles possibles nous 
euhsmlnent vers la société meilleure. 
^ D e m i m e que l a Société actuelle a été prê-
n&rée par lea corporations, de même le com-

' tÏÏooUme communal e t le syndicalisme pré-
m r e r o n t la cité future. 
^ D a n a la domaine économique, une moyen
n e d'opixSdna existe, qui est également dis
t an t e de la t rop vive svmpathie ou do l'anti 
mathie four te» régies directes. 

EOm peuvent être un moyen comme 1 au-
jjiOiliiUâlaTn «e* syndicats ou de* coopéra-

«ôoand marne ce aérait du capitalisme 
tfKtat. rappelons que Marx en était parti-
à a n T a u a aaa dlselpleB disent que l'on doit 
a l ler ver» une concentration capitaliste de 
«Sus en ptaa grande. Or, par les services pu-
feHcs, noua feieooa une sorte de concentra-

* * ^ a M » Ï Ï v i o e s publics sont des reprises 
ami servent à la d a a s e ouvrière, qui oui donc 
u n e valeur aocUUste. •' . ., 

Pour lea ealatres des ouvriers, il ne B agit 
aaa de faire des prfvilèejée, mais à laire éle-
war aussi l a main-d'œuvre privée ; c'est une 
réDerenaaion, une endosmose. Ces ouvriers 
aont des entraîneurs d'augmentation. 

IJour l'octroi, nous n'avons pas mis l abo
lition toatie comme obligatoire, a causa des 
neutee communes sans ressource. Mais nous 
adoptons la suppression des taxes eur. les 
denrées aUmenfaires. 

Ponr l 'assurance, noua voulons montrer 
nue le socialisme s'Intéresse à tous les be-
Sntnm, Las «ottomanes devraient offrir des aa-
Srtrrtv^» Plus sûres et à meilleur marché. 
^ \ v e c la loi actneUe, on peut reprendre le 
monopole sans indemnité, les Djmpagmesne 
Cr»«J»r«ïue d© toléranoa. Mais les syndicats 
I t e S m w n e peuvent la faire. Des départe

ments (Cote-flOr) o n t été autorisas à créer 
des caisses d'aaauTuil— contre llncendie. 

Pour l'enseignement' et l'assistance, tout 
le monde est d accord. 

Lille, avec Delory, a donné un merveilleux 
exemple, et Guesde a lait une active prop8> 
gande pour l'obligation d© l'assistance sco
laire. 

I l laut suivre l 'enfant du berceau & la 
tombe, pa r les maternités, crèches, canti
nes, application humaine plus large de la loi 
sur l 'assistance aux vieillards. 

Pour les re trai tes ouvrières, Veber estime 
qu'il est intéressant, dans les communes so
cialistes, d'aider les caisses régionales, d'y 
entrer par des délégués ouvriers — car les 
patrons sont prêts à U taire. 

Nous ne devons pas permettre les aliéna
tions des domaines communaux ; nous de
vons pouvoir eu acheter d'autres, par exem
ple pour créer, un jour le service d'habita
tions. 

Les sociétés « à bon marché » sont trop 
souvent des sociétés de profiteurs. 

A nous d'ébaucher une sorte de service 
public de l'habitation : c'est encore un point 
partiel d'application socialiste. 

Si tous les socialistes veulent ne pas bou
der devant les petits ennuis, les quolibets, 
les ironies, ils comprendront leur devoir 
communal. Ne méprisons pas les petits pro
fits que nous ferons et la bonne propagande 
qui en résultera. 

Si dans une commune maritime, par 
exemple, nous pouvons donner aux pê
cheurs producteurs leur bateau communal, 
nous leur aurons montré le collectivisme en 
œuvre, niieux que par de grandes conféren
ces. 

Vive la Commune sociale ! (Applaudisse
ments prolongés^ 

Edgard. MILHAL'D. — C'est avec une foi 
socialiste sans réserve et dans un esprit 
scientifique qu'il v a examiner ce grand fait 
de la municipalisation des services publics 
et même dans certaines industries où il y a 
la concurrence. 

Il précise un exemple : la régie du gaz à 
Genève. En régime socialiste, les ouvriers' 
recevraient un pouvoir d'acquisition supé
rieur. 

D'après les salaires, lea capitalistes ont 
une part qui est vis-à-vis des travailleurs 
comme 2-17 à 100. 

Les chauffeurs qui ont 7 fr. 20 auraient 

Est-ce à dire qu'il n'y a qu'un résultai a 
dédaigner dans la municipalisation ? 

C'est un mouvement, un effort vers le fco-
cialisme : Dazet, Deslinières ne l'ont-ils pas 
démontré, en somme r 

Compère-Morel a appelé la régie directe 
la jupe-ciuotte socialiste. 

Nous l'avons tous portée en 1900. (Rires.1 
En 1894, Iules Guesde n'a-t-il pas pronon

cé son. magnifique discours sur la pharma
cie municipale de ROUBAIX. 

GUESDE. — Il n'était question dans cette 
pharmacie q-.ie de produits pharmaceut i 
ques ei nop de libération ouvriVrc. 

MXLHAuD continue par des exemples t rès 
précis de produits meilleurs, meilleur mar
ché, avec des ouvriers mieux payés, grflee 
aux régies. 

Ceci se passe en Itah>. dans des commu
nes.. . du Bloc, administrées p.iv des radi
caux c! des socialistes, fiircs el rumeurs.) 

Guesde, on 189S- ne •iisail-il pas que la 
Révolution se fait -tous 1"S jours, en parlant 
de nationalisations ? 

GUESDE proteste contre ces interprOta-
fions partielles de sa peneée. 

Diverses ijrot>-.-toti'.>n- Be (oignent ?i le 
sienne, d 'autres se produisent eu 
traire. 

MILHAL'D continue en B'appuj 
Yandervelde, et sur Kautsky qui, en 
sant le socialisme communal agre 
«TaVrn p<m«, <XM>» nurtwtne» l imi tas . f«tr<- du 
uocialisme municipal, et m?mr. avec quel
que habileté et du savoir technique, dépas
se? celles-ci. 

Les affirmations de Knutsky. sur la ques
tion de l'habitation sont des plus importan
tes. 

A côté des fliéorios. Jes faits parien'. de
puis cette magnifique escarmouche de nos 
camarades de Houbaix et du Conseil d'Etat, 
Us ont marché. 

A Zurich, en 10OR. des logements de trois 
pièces foutaient 036 francs, pr is plus élevé 
que jadis. On construit pour i> millions de 
logements ouvriers : les loyers baissent aus
sitôt d'un tiers, et le? propriétaires doivent, 
pour louer, construire dans de meilleures 
conditions d'hygiène. 

A Buda-l'est h, la municipalité bourgeoise 
vote 95 millions pour le même objet. 

GGESDE. — Vous oubliez les corons des 
compagnies minières qui louent leurs mai
sons à bon marché. 

REN \UDEL. — Dans les logements mu-
nicipaux, on n'aurait pas le fil à la patte. 

LAMEN'DIN. — Qu'on aille donc voir dans 
les corons comment les mineurs sont logés'. 
(Applaudissements. ) 

MILHAUD. — Bracke nous dit que quand 
on arrive à abaisser les prix de vente des 
denrées, par exemple, les capitalistes abais
seront les salaires ; si vous abaissez les 
impôts, la classe bourgeoise en profitera 
surtout. 

Notre politique économique ne doit pas 
être d'alléger la charge des contribuables, 
mais de diminuer le prix de la consomma
tion. 

On peut aussi maintenir les prix cl ap
pliquer, les bénéfices des régies à d'autres 
améliorations intéressant directement la 
classe ouvrière, et ne pas faire de cadeaux 
à des capitalistes. 

Pour les monopoles nous pouvons jouer 
des prix multiples, à l'inverse des capi ta
listes, en faveur des petits. 

Si on admettait que l'abaissement des prix 
profite aux capitalistes, il faut admettre 
que. le renchérissement leur ferait du tort : 

U faudrait donc nous désintéresser de ces 
choses .' . 

Milhaud cite des paroles de l>elary, qu i a 
dit qu'il enviait les camarades qui s'enflam
ment aujourd'hui pour la coopèiation, de-
ma i s pour le syndicalisme, pour las régies... 

I>ELORY. — On pourrait croire que noua 
sommes adversaires. . . Noua ne dénions pas 
la vertu des réformes. Nous avons goûté à 
tout cela avant beaucoup. Maia ce n'est pas 
du socialisme. 

MILHAUD. — Oui, vous dites que préco
niser les régies ce serait sacrifier notre droit 
d'aînesse de socialistes à un plat d« lentil
les. Moi, je vaux les deux. (Rire».) 

J. GUESDE. — Delory veut dire qu'il ne 
faut pas donner une valeur socialiste a des 
choses qui n'en ont pas, qui peuwnt causer 
des déceptions. 

Il faut toujours présenter le socialisme 
comme étant l'émancipation nen pas de 
«Juelques-uns. mais de tous. 

MILHAUD lit l'article de Delory montrant 
la désillusion causée par la régie de l'é-
bouage 

DELORY. — J'ai voulu dire qtfa y a un 
choix h faire dans les régies. Si nous reve
nons au pouvoir a Lille, nous ne ferons plus 
la régie des boueux. Ce n'est pas là la ques
tion de principes. 

MJLHAUD. — J'envisaéîe donc la question 
du travail dans les régies. Personne ne con
teste que ces conditions soient supérieures. 
Il v a de plus en plus des commissions ou
vrières qui discutant oelles-ci. 

A Baie, il faut oWigatoiremeat les sou
mettre à des commissions ouvrières élues 
au suffra^se universel et secret. 

Le délégué du syndicat ouvrier y ast ad
joint. 

De plus, comme on voulait interdire le 
droit de grève, la classe ouvrière réussit a 
lo conserver. 

Il ne faut pas retenir les travailleurs dans 
l'antichambre de l'entreprise ; a faut les as
socier à la gestion. 

Il y a un admirante précédent : les tram
ways en régie de la Côte-d'Or. Deux délé
gués des agents font partie du conseil d'ad
ministration. 

A la Chambre, n'a-t-on pas décidé que 
trois représentants des agents et sous-
agents seraient dans ladministration des 
chemins de fer de l'Etat. ? 

C'est l'affirmation d un principe nouveau. 
GUESDE. —t C'est la collaboration des 
MILHAUD. — Guesde oublie donc ce mou

vement admirable du syndicat des fonction
naires... 

GLESDE. — Camarade vous vous échauf
fez pour une plaisanterie. ^Rumeurs.) 

CAMEL1NAT. — Cela a été appliqué à la 
commune. Quand j 'étais à la Monnaie, il 
y avait un délégué ouvrier dj chacun des 
services dans le conseil d'administration. 
Voilà pourquoi nous avons réussi à mener 
notre tache à bien. (Formidable ovation. 
Cris : Vive la Commune '.) 

MILHAUD. — Voici la consécration de. 
ma thèse : ce principe a une peirtéa révolu
tionnaire. 

Dans les régies, aux mains 4o Part* s o 
cialiste, dams les communes, nous a v o v s 
une forme nouvelle do gestion : c'est l 'an
nonce d u n e société supérieure en face îles 
monopoles privés qui se multiplient 

A. THOMAS, — Nous ne pouvons r e s t e r 
désarmée contre ceux-ci 

MILHAUD, — Si leo régies contienw.ent 
encore, forcément, du parasitisme, elles; ne 
sont pas au même stade quo lea car^taMstes 
monopoleurs. 

r t a i d n l ; 
ils ont fait la paix. Lea «al la pro-

j i temaltonale, restreignent leur 
! concurrence. 

vie, doati c'est une cause. Les masw« nous 
daavuident si nous ne pouvons rira) pour 

? i nous leur montions que les régies non 
seulement font ubaissc- les prix, ilévelop-
pent la production, marne de 1 ixe — à Ge
nève on peut avoir l'électricité & n ; les plus 
humbles demeure- — nous leur montrons 
en même temps le vice du eapitrrfisme qui 
écrase, qui multiplie les problèmes, — et que 

usme seul peut les résooidrex (Ap-
mente proion 

ance est levée a midi 30. 
(Voir là Suite en Dernière Aeure) 

DECORATIONS A VENDRE 
Notre enquête ù Lille 

\ oeia» 
C o m m e n t opéra l a bande V a l e n s i et consort s 

d a n s notre région. 

L'histoire én igmat ique de l a Ligue N a t i o n a l e 
d'Educat ion civique. 

Héra ld i sme, n u m i s m a t i q u e et... escroquerie* 

SOUTENEUR ET SOLDAT 
UN OUVRIER L'ABAT 

D'UN COUP DE REVOLVER 
14 avril. — \ ia suite Cafte uieOlM 

sion motivée r.ajaWa jalousie, uoi ouvrier mé
treur, Henri G o ^ m . demeurant à, MalateK, 
a tiré hier soir, rue Le Peletier, quatre coups 
do revolver sur un artilleur, le canonnier 

au , eu garnison au I.lme régiment 
d'artillerie, ù Vincenncs, et l 'a tu • sur le 
coup. 

Avant de part ir pour le rég iment. Rague-
neau avait pour amie une fille galante. Char
lotte Bérier, ûgée de vingt ans/"et demeurant 
cité ries Fleurs, qu'il obligeait à se livrer à 
la débauche. Lorsqu'il fut c.-nrtlé sous les 
drapeaux, cette jeune femme noua des rela
tions avec Henri Goujon, honnête ouvrier, 
apprécié de ses patrons. Dopuis lors, elle 
mena une vie tout à fait rô,eulière. Rague-
neau rencontra hier son rivi il, rue Le Pele
tier. eu compagnie de la jeu ne fenjme. Une 
explication s ensuivit, au cou rs de laquelle il 
frappa Goujon d'un coup de poing au visage 
et tira du fourreau son sabr>e-baIon»ette. Se 
considérant comme en état d» e légitime défen
se, le métreur sortit alors se n rerolver et fit 
feu sur son agresseur. 

Henri Goujon a été consigné & la disposi
tion de M. Borde, commisse! ro de police. 

Nous avons retracé hier quelles heures 
mémorables avaient été celles passées dans 
Lille, par Me Valensi, président du Crois
s a n t rouge, l 'illustrissime caïd Saïd Garder, 
à l'occasion des festivités de la section lil
loise du Croissant Rouge du Maroc 

Ou sait à quoi s'en tenir sur tout cela. 
Valensi es t un filou plus ou moins déclaré. 
Saïd Garder n 'est pas plus caïd que moi 
et sw tro*rve être simplement M Guerder, 
qui était à l'époque du banquet lillois, secré
taire du député Coûtant. d'Ivry. 

La presse parisienne en faisant des gor
ges chaudes sur les mésaventures survenues 
à plus*ê#irs de no3 concitoyens amateurs de 
décorations, a dépassé les mesures de la 
vérité, ça et là. On s'est trop pressé de faire 
soupçonner de malhonnêteté, de complicité 
avec Valensi. d'honnêtes gens mêlés à. l'his
toire d u Croissant Rouge, par mtiiarde. En 
donnamt des détails fantaisistes on a dit 
nu 'un commissaire ds police, de.s pjharma-
ciens, «ftverses autres personnes encore fai
sa ien t partie de la » bande Valensi >> char
gée «l'exploiter la crédulité des amaieui 
distinctions honorifiques. C'est en tout point 
ine? ad . Si diverses personualii-is comme 
M. I Evrard, M. Collet, ont été en relitions 
covistantes avec Valensi. il n 'en a p 
aiïisi de presque tous les autres assistants 
d']. banquet du Croissant Roua 
tfyujours ignorants des agi*ewt*enl3 fin-
fSrjhers qu'on trAmcùt autour d'ejus. 

L'alfalre du Croissant Rouge mise spé
cialement en relief à I heure l u i ! 
mérita p«=s cet honneur exclusif. Il en Cit. 
d'autres sur lesquelles nous avons jet-' quel
que indiscrète clarté et qui ne i»sent pas 
non plus la n bande Valensi > el 
sentant j dans le Nord d'avantageuse maniè
re. 

U mort do chef de gare 
Rappelons un tait resté presque ignoré r ' 

qui vaut qu'on te conte au début de ce rv-
cit des exploits de Valensi et ronsorts dar.s 
notre région. 

Valensi avait annonce qu il visiterait Re
thune avec 6a « mission inaro"iine ». l e 
chef de la gare de Rethune avait r e i u a\ ta 
de ce grand événement 

L'excellent homme désireux de ne pas 
créer un nouvel incident Iranco-mai 
<!c ooii mieux pour que la gare de Bétlmne re
çut diimement les envoyés vi 

il* î.i de Fez. 
Il demanda qu'un service Toi h e fut or

ganisé SOT les quais, aux a h o r l s des bâti
ments de la Compagnie- du chemin 

Hélas, lorequ'arrivèrent 1 
Seigneurs marocains, rien n'était pi 
f l r v * r *rof*-e n'api^u-rtS^iH p«Mr. On tfnt 
recevoir les princes du dôserr. comme de 
simples particuliers, sans même un gen
darmes î t est vrai qu» 1° me»-» «*> rtewe 
depuis. , ^ . __, 

1 e chef de cara s excusa prés c'eg hôtes, 
sporta contre les autorités insou-

e L,rha tout rouge. 
Et comme il avait un-e tendance uaietaa 

He à l'apoplexie, il en eut une congeslion ci 
mourut 1 . . . . t 

I-es « marocains n ruaient a ce moment 
1 'llP- . . . . . 

H de gare fut leur première victi
me l 

Le coop do Croissant Rouge 
as quelques détails i 

nous avons dit hier du fameux ban 
Croissant Rouge à Lille, à 1 issue duquel lut 
faite une ample distribution de distinctions 
honorifiques niais fantaisistes. 

tants de ce banquet a bien 
voulu nous en donner quelques impres-

« Quand je suis arrivé au banquet où 
j'étais invite", mséquent 
n'avoir rien à paver, je trouvais dans un sa
lon Saïd Garder, affalé sur un fauteuil, la 
tête dans lès mains. H paraissail en proie 
à une sorte de malaise. Le mal du pays, sans 
dOUte. . . . . r 

Une" petite fille, s'approcha de lui : lu souf-
'.-iiianda-t-eUe. 

Le caïd, qui tenait bien son rôle, ne bron
cha pas. ••< 1! rie comprend pas le l-'raneais », 
Bl Valensi. 

On se mit ù table. Le caTd semblait tou
jours souffrir. On lit chercher un cachai de 
pyramidon. Un voisin obligeant .se livra à 
une sorte de mimique explicative de la laCOH 
dont on prend, en Europe, un cacuet sem
blable. 

Ce fut très difliclle à faire comprendre u 
son Honneur San! Garder. 

Enfin, il s'essava à nos pratiques civilisées 
et ensuite en roulant de iiros yeux et en se 
frottant la poitrine en signe » espérauttste u 

de patisraction, il nous fit comprendre que 
cela lui faisait beaucoup de bien; 

Quelquun lui demanda en langage petit-
nègre qui a paratt-il cours dans tous les 
pays : 

— « Mieux ? Mieux ? » 
Le caïd, en souriant, répondit du tac au 

lac : 
— t. Pas ! pas ! » 

Ce qui voulait dire qu'il ne comprenait pas 
un mot de ce qu'on lui disait. 

Valensi était plus éloquent. 11 me produisit 
l'effet, non d'un malade de la volonté comme 
on semble vouloir le faire prendre mainte
nant ù. Paris, mais bien d'un monsieur très 
intelligent, trop peut-être et dan3 un certain • 

Le speech qu'il lit a s dessert fut bien four
ni. 11 perla de décorer tout le monde. 11 sa
vait faire vibrer la corde sensible de la va
nité. C'était un habile homme 1 

LE CRACHAT DU « CROISSAN1 tOUGE 

Enfin j'ajoute que le lendemain du ban
quet, or. vint me réclamer quarante francs. 
. létais invité ! je refusai de paver. On parut 
s'en étonner ». 

-f.uvenirs \e veux ajouter cette his
toire d'un Lillois qui reius.i l'Etoil d'Argent 

Cela vaut la peine 
I. Cesl un peu de Cbérolaaye. Celui 

3ai s cette action d'éclat h. son actif en est 
'ailleurs mort depuis. 
M. P... reçut au banquet du Croissant Rou-

s'v ntt°nr!n\ r r tmte «Tinrent du 
il rouge. 11 mit dans sa poche le di-
' l'oublia. 

unes, M. P... reçut la 
visite de M. Evrard, vovageur de commerce, 
ii'iUHit !" lui" i • fonde de pouvoirs de Son 

1 . :isi dans le Nord. 
M. Evrard dit a M. P... : 
« 11 v a trent" francs à paver pour votre 

diplôme ! n 
M. P... se souvint alors du papier plus ou 

1 qu'on lui avait 
remis. 

— R M rtei payi .. I l n'ai 
: i 

— i. !> • s même quelque chose 
vre ! ,, fit M. Evrard, qui détendait 

Croissant Rouge avec un pro-
— ?: u d ' tout ! •> 
— > Bah ! Doun"? vingt francs ! a 

'! ! " 
— H D 
— « Ti ! «t sa revoir ». 

ix francs, il se 
i-ii refusa une décora

tion : 

LE MÉRITE CIVIL» 
oo la mission mystérieose do 

pseuds-sscrétaire 
de i . So;jîb8S à Lille 

On a vu au banque! du Croissant Rouge 
u l.itle. assis aux côtés de So*i Excellence 

allât qu'on présenta 
cnninie attaché au ministère de s finances 
et secrétuire de M. Combes. 

Après le banquel M. Collet s eiitnli.il ami-
I avec plusieurs assistants et lee.r 

lu pari de grans projeta qu'il avuit mais 
dont il ne pouvait s'ouvrir end re pour des 
raisons de lu plus hante importance. 

• .le reviendrai ù J.iile. dit-il. Je vous écri
ra: qup.nd Itieute sera venue ï » 

On sentait bien qu il devait s'agir là de* 
Intérêts supérieurs du paye et les asalstanta 
étaient tout émus de participer ainsi à la 
grandeur prochaine de l* France. 

Vers le mois doctobre 1W0, les intéres
sés reçurent un jour une lettre de M. Colle! 
leur disant : Je serai ce soir au Grand HdteL 
Je vous y attendrai vers dix heures. 

Le soir, à l'heure dite. Une dizaine de Lili 
Ibis et de Roubaisiens se trouvèrent réunis 
là et M. Collet leur fit savoir par des p a 
roles discrètes que le moment était solennel 
et qu'il fallait rester entre gens sûrs . 

On se mit dans un petit coin et on causa 
à mi-voiï. 

C était grave en effet, très grave I 
M. Collet prit la parole : » 
« Messieurs, je vous ai réunis aujourd'hui 

pour vous faire participer à un grand mou
vement politique qui se dessine ! 

» Des événements sérieux vont se p r o 
duire. Le gouvernement va se trouver mo
difié. Il s'agit de faire revenir au pouvoir 
M. Combes que vous connaissez tous I 

«. Attention! Agissons secrètement ! 
» Si j 'ai désiré assembler ici des person

nalités considérables, sans doute, mais peu 
mêlées jusqu'ici à la politique c'est que noua 
avons besoin pour noirs grande oeuvre de 
gens neufs à l action sociale, d esprits inde» 
pendants, de vous enfin... 

-' Pour dissimuler notre mouvement com« 
biste en France nous avons résolu de réu
nir toutes les bonnes volontés dans une ad
mirable association qui a nom : Ligue Na* 
tionale d'Education Civique. 

Sous le couvert d'un groupement humani
taire et éducateur nous ferons de la bonna 
besogne qu'on saura reconnaître, soyez-en 
sûrs.. . » 

Et il fut question de rougir la boutonni&ra 
de celui-ci, de pousser celui là vers les fau
teuils profitables du Parlement. On nageait 
dans les honneurs et l'allégresse qui doit 
animer fous les bons citoyens quand il s'a
git de travailler à la grandeur de la patrie f 

On constitua sur-le-cnamp un Comité pro* 
vlsoire. 

M. G... de Roubaix en fut nommé présN 
dent. 

On son alla fêter cette union désintéree» • 
sée dans les grands cafés où M. Collet dé
veloppa plus amplement son programme. 

La Ligue Nationale d'Education Civique 
fondée par un homme illustre qui s'appelle 
M. Georges-Jules Rrassard président géné
ral à vie ii se propose de srouper des adhé* 
rents qui soit par des conférences publiques, 
s i t par des articles de journaux enseigne
ront les devoirs et les vertus publiques — 
toutes choses en un mot qui permettent dm 
mériter le titre de citoyen. » 

C'est fort beau comme on voit* 
Il y a mieux encore ! 

La société, dit l'article 2 de ses statuts , 
se propose également de décerner des ré
compenses aux citoyens adhérants ou non 
qui se seront particulièrement distingués 
par les services rendus h la causa de l'Edu
cation Civique. » 

La grisante hantise des récompenses, des 
rubans, des croix réapparaissait I Quel doux 
enivrement i 

Le règlement intérieur de la Ligue prévoB 
en effet ceci : 

i< Le diplôme ainsi attribué sera accompa
gne d'un insigne spécial intitulé « Qroix 
d Honneur du Mérite Civil ». 

11 comprendra trois classes : 
Troisième classes : insigne bronzé : d e » 

xième classe : insigne d'argent ; premièca. 
dasee : insigne or. 

Le président général et le président sont» 
de droit, titulaires du diplôme de première 
classe avec insigne spécial. 

'i L'insigne attribué avec le diplôme es t 
ainsi décrit : 

Ruban avec d'alternatives raies de cou
leur jaune et rouge (cfnq Jaunes et quaîrd 
rouges\ 

A ce ruban est suspendue une belière qui 
supporte une couronne mi-partie ehêne, mi-
partie laurier, n laquelle est attachée une 
croix è quatre branches. 

Chacune de ces branches, coupée en an-
yles, est revêtue d'émail blanc. 

Au centre de la croix, un ecusson rond da 
couleur tricolore, à l'entour duquel sont 
écrits les mois : « Aux bons ' i toysns le Mé
rite Civil » et au cenire de récusson le n o * ; 
.i France ». 

La croiv est enlotii-ée d'un? couronne mi-
partie chêne, mi-partie laurier. 

Le ruban du d'ilôm-; ûe ifeuxième classé 
contient une rosette de la même couleur que 
le ruban — celui de la première classe S* 
cempose d'une cravate à laqje'te la croix 
est suspendue. 

a Cet insigne permettra aux membres qui 
en sont détenteurs de se reconnaître en 
tous lieux. 

Il pourra être porté publiquement à l'oa-
CGsion de réunions, fêles, conférences et au
tres manifestations crsaiiisées pa r la I Jgue , 
Sociétés de bienfaisance. Secours mutuels , 
Sau. étage, etc. ». 

Comment ne pas vouloir sauver la Répu-
btique dans de telles conditions ? D'autant 
plus qu'on ne demandait a m •< ligueurs • 
comme versement qu Un don, un simple cViu 
de ce qu'on voudrait... 

I ne rouniun ultérieure devait avoir lieu 
a Paris. 

M. Collet promit de tâcher d'y faire venin 
M. Combes '. 

Ea attendant il fallait réunir beaucoup» 
d'adhérente ! ' m verrai; plus tard... 

Ce n'est pas sxins une certaine slupéiao-
ticu que les assistants de la mystérieuse] 
n union ont tu Inus un journal "de Par i s , 
! i-r. ces déclarations de M. Collet : 

•t La scène du banquet du Croissa-it Sou
pe ne s'est ;«is passeo comme on l'a raconté-
le me rendais à Lille accompagné de d«ux 
d- mes amis, dont, l'un, M. j 'runcois Com
bes, neveu de M. Emile Combes, pour re 
cueillir des souscriptions destinées a fondet 

fgu i r^ . 'RTQN 1>U *P AVRIL, — N. ï a 

1$ Chambre ardente 

Julea L£RM!i^ V» 
» |>vans-nou8, baltone-nous, bravons la 

«ortuSl la potence, les galères... et nous jet-
Terons à b a e n o s ennemis, nos bourreaux î.... 

IOliràandil eut achevé de parier, un autre, 
<iui était du Berry, raconta en quelques mots 
riavraux la révolte d'un gros de paysans.. . 

O n l e s avai t cernés e t tués tous jusqu au 

icardie, des paysans avaient 
rés du fisc ; des soldate fu-
brûièrent le village, en re-

de sabre ceux qui cher-
,ar du feu. 

•Je, oui, la révolte, cria quel-
, „ nous aidera î qu i nous eou-

fuendra f m u n o u s défendra ? 
« P o a r quelques rnashaureux sjentilshom-

mee «mi, ruinée eux-mêmes par le traitants, 
ùelauefois se mettent h notre tète, comme le 

fjfeornte de Poudens, pour un curé, comme 
«••M de Lervedon, qui marche avec le paysan 
tant noo» est hoettle, tout nous menace, tout 
tous h a * L . Et les arbres des chemins ont 

i r a r s branches chargées de pendus !... 
a Ah ! s i on nous donnait aide et concours : 

<d melqo 'un ayant pitié de notre pauvre état, 
«l un homme vraiment digne du nom d hom
me, avait le courage de pousser avec nous le 
«ri de rébellion!... . . , , 

Un autre : _ 
chassé les empl 
ren t envoyés, 
puuseent a c 
« M e n t à s'éch 

— Oui, la ha* 
«juron. Maie 

roi des miséreux, roi des persécutes.-, roi de 
la France enfin vivante, délivrée, se remet
tant au travail, et t irant de cette terre—qu'on 
nous vole et que nous baignons de notre 
sang — de telles ressources que son royaume 
ocrait la plus riche du monde !... 

Alors, celui qui semblait la président, se 
leva et étendit la main pouc réclamer le si
lence. On obéit : 

— Frères , dit-il nous voua avons écouté, 
nous vous avons entendus '.... 

« EH je vous dis patience et courage l 
s> Et d'abord, merci d'être venus à notre ap

pel... vous avez compris que c'était par l'u
nion, par l'entente seules que nous pourrions 
arriver a u but que vous poursuivez, que nous 
poursuivons tou's.l'affranchissement du beau 
royaume de France [... 

i> Il faut que le lien mystérieux qui nous 
unit s'étende, comme un réseau, sur tout le 
pays.. . 

» Quo ceux de Guyenne et de Saintonge, 
ceux du Lyonnais et de la Provence, s'unis
sent dans une fraternité de défense et de ré
volte !... 

» 11 faut que le même mol d'ordre soit pro
noncé h la fols dans toutes le3 provinces de 
France et que, sur un signe, tous se lèvent en 
même temps... 

u Isolés, vous n'êtes rien. Alliés, fédérés, 
vous devenez la Fonce !... 

n Et vous aurez raison de vos persécuteuns 
et de vos bourreaux. 

»Que cette association, dont aujourd'hui 
nous jetons les bases, s'établisse dans le 
pays tout entier, que, par unités, par famil
les, puis par groupes de hameaux, de villa
ges, sa forme et se resserre l'alliance dee 
persécutée... 

» Et vous qui êtes le nombre, qui comptez 
des milliers et, des milliers de frères, vous se
rez la p u i a s g o e e ^ t youj ûnnosexeg .vpsjyo-. 
lont-t- '..—• . 

» Vous serez tes protectev irs Ses bons, VOU6 
serez la terreur des mécha jits.. . 

» Mais un mot a été prom incé, qui est toute 
la vérité : à toute armée — et en aura-t-il ja
mais existé de plus nomb reuae de plus ar
dente que la vôt re? il (au't unctef... 

» 11 laut que ces bons vot uoirs, de ces éner
gies, de ces coièraa, un b omme se fasse le 
conducteur, qu'il les rassemble, qu'il en 
tienne le faisceau dans sa main, «t qu'il puis
se, à l'beure dite, composter de tous ces ray
ons de flamme, la foudre (fui détntu-a, anéan
tira l'édifice mauvais de la société présente... 

» N'est-ce pas là, votre jeensée t 
— Oui, oui ! crièrent boutes les voix. Un 

chef 1 il nous faut un chef 1 
— Et quel devra être <:e chef î... reprit le 

président Vous êtes, vous devez être dé
fiants ! il faut que l'homm e auquel vous ferez 

%l abandon de vos volontés, aux nains de qui 
vous remettrez l'autorité suprême, dont les 
ordres seront pour vous sacrés comme ceux 
de Dieu même, il faut que cet homme soit 
prêt à risquer lui-même sa liberté et sa vie... 

n Ce n'est pas tout enc»re... il faut que ce 
chef soit, pa r s a naissance, par son nom, 
l'égal de ceux... qu'il voudra combattre... et 
que, hardiment, il lève oontre son roi, contre 
les nobles dont il sera lui-même contre ses 
persécuteurs dont il a u r a lait partie avant 
de les renier, l 'étendard de la refaite... 

— Ces t cela I... un g rand seigatur t... qui 
soit lui-même un otage antre nos oains'. dont 
la tête réponde de sa fidélité... 

C'était Audiioe, qui nèpondait, at, énergi-
quement, il affirmait see convictions. 

Il risquait sa vie, pis encore, la torture el 
tas galères; les hommes qu'il entraînait ap rè 5 
• t sacrifiaient leurs femmes, leurs enfants, 
fila causa commune. 

— Oui, ils étaient pnHs à acceptât- un Chef, 
mais ce chef devrait 3e donner, \put_<»ntier 

t «flpa hA^fatjjqni ftftna i féeerve.»^ 

— 11 doit tout oublier, s écria le partisan, 
ses amitiés, ses liaisons, ses préjugés de cas
te et de la famille 1 

« Qu'il ne s'avise S K de vouloir soustraire 
b. la fureur vengcrcsfe du peuple tel château 
parct que, dans d'autres temps, il lit la dé
bauche avec lui... 

» Qu'il dépouille tout respect du privilège. 
toute considération pour-la naissance, pour 
la fortune, pour les prétendus droits du 
passé ! 

« Qu'il vienne au peuple, aux pe( 
humbles, franchement, hineersfneiit, si
non !.... 

Et un (joJsLe menaçant acheva sa pensée. 
— D'autres conditions ront-clles encore 

posées? dit le président i."un Ion en qui 
perçait peut-êire quelque ironie... 

— Oui, dit une voix. 
Et cette lois, ce lui mi vieillard qui s'a

vança. 
Sous le masque, la lace se devinait jaune, 

terreuse, ridée... 
Le dos plié, prouvait l'aiikylose des ver

tèbres, dans ic pei-pe.tu.ei labeurqui courbe 
le paysan sur le sillon. 

Celui-ci, plus âpre, plus bitiiasmest ra
geur, dit en patoisant : 

— B e n ! nous faudrait un de ces beaux 
messieurs de cour, qui sont empanachés de 
plumes et de fanfreluches... L e s t ben $a 
qu' vous dites, pas vrai ? 

« Eh ben, moi, je vous dis que la suis 
vieux, que j 'ai crevé la teint, que j'ai guette 
des gens de la maréchaussée au coin îles 
bois et que j 'en ai assoui né plus <i'uu de 
mon bâton... que j 'ai pris, qu'on m'a mené 
à la potence, que je me suis ensauvé pour 
recommencer la bonne bataille.- don- je 
sais la vie parce-que j ' a i va la mort.. . 

u Je vous affirme que do vos goileluicanx 
de cour, il n 'en est pas un oui soit honnête 
hommes.. . que celui que vous metl 
tee tête voua trahira, vous ven'lra £0ur un 

fuban de femme ou une plaque de n'importe 
quel SaintEsprit que !e loi lui posera sur lu. 
poitrine... 

>-.• D,; |a confia - grands, dans 
les muJl^eu-\ d' peuple non, non, jamais'. . 

» Il n y en luiraii pas tant seulemanl un 
seul qui vit'iiiiiiut poser sa main ne fainéant 
dans c t s grosse putte-U, qu'a travaillé soi
xante ans. 

— El je vous piouve que vuus vous t run-
1.C7. ! lit une voix. 

Et La Tréiiioille. toujours nosjiie. Vint 
vers le paysan et mit .-;a inuin dans la 
sienne. . 

L'homme était resté interdit; évidemment, 
lo peste le touchait, 

— Hé ! qui AàDO qu.: v.-us Mas, fil '.1 vous 
qui avez lu mais s] hiunciie ? 

Tous, étonnes, intéressés oui tout, se pres
saient autour du groupe formé par les deux 
hommes. 

Le président reprit la parole : 
— A .(uesiiun franchement posée, dit il, 

il faut franche répon 
. Vous qui vous êtes avancé liur-Jinrunt, 

comme pour réclamer ce titre de chef, dont 
il a été parlé, voulez-vous dire tout haut vo
tre nom .' 

Alors La Trémouie tira <"'' su poitrine une 
sorte de médaille, et, allant vers «on ques
tionneur, il la lui plaça sous !es veux.. 

Le président eut un geste de surprise. 
— Frères, dit-il, vous savez tous nue déjè 

nous u\ons remis ions pouvoirs au Suprême 
Cet homme, qui d'ailleurs s'est in

troduit ici en faisant le ligne eel délégué 
vers iiou':... il a le droit de parler ou de se 
taire... 

Le paysan maugréa : 
— C'est ça, toujours des mystères! et puU 

de l'autorité. . un conseil suprême... .Vi ! 
malheur ! 

Mais sa vois resta sno^ éc'io 
Chez tous ce* soufjtauts. oiiez t'.us ces ré

voltes, il subsistait encore, de par latavle-
me. un sentiment de soumission... Oui, ils 
avalant raison, il leur 'allait i>n chef .. mê
me en leurs sur.>uuts de colère il leur tar
dait d'avoir .\ obéir .. 

La Trénioille éta:t debout, lea bras croi
sés, dardant sur ces hommes. & travera 
les truus du 'uasque, l'éclair de -.es yeux 
noirs . 

— Je parlerai, dit-il. et je dirai mon nom... 
Mais, à le proclamer tout haut, ici-même, ja 
manquerais aux plus simples règles de la 
prudence... 

>i Si ]e puis vous être utile, c'est à la 
condition que mes discours, que mes actes 
restent absolument secrets .. 

« Or, qu'est-ce qu'un secret livré à te ni 
d'écouteurs ? . . 

n Hés.aner un d'entre vous. Jeux, plus 
encore, «i vous te voulez... et à ceux-là îa 
montrerai mon visasie. ja -rirai mon nom, «4 
j'ouvrirai ma conseien-e pour qu'ils puis
sent y lire comme en un livre ouvert... 

H parlait d'un (on très calmî, mais sec, 
outoritaiie. 

Il produisit l'effet cherché, les Frères se 
consultèrent ù vols bosse, chuchotant com
me si déjà ils se trouvaient en présence d un 
maître. 

Et ils tombèrent d'accord. Trois d'entre 
eux furent désignés pour s'aboucher avec la 
Frère inconnu, et tous acceptaient d'avanea 
leur décision... C'étaient le président, puis 
celui qui avait parié le |*-emier, et enfin Au
di ios. le batailleur. 

D> a que ce elioit eilf. été proclamé, lai 
assistants après s'être ,1 >nnê l'uccolnde un 
.•i un, disparurent par une iss'ie secrète, el 
le* quatre hommes restèrent seuls. 

Tous quatre, d un même «est?, et comme 
si un mot d'ordre eût été donné, retirèrent 
leurs masques. 1 •• premier, apit aval! fait 
fonction de uicsii-eiiL dit : 

«* suivre!. 
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